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Grandeur musicale de l'Italie 
A GABRIELE D' 1i:V.VU.VZlO. 

J'aime et j 'admire André Suarès. Cc grand écrivain restera une des 
gloires françaises les plus pures lorsque la renommée de maint homme de 
lettres, aujourd'hui au pinacle, se sera évanouie. J 'aime sa culture univer­
selll', sa curiosité aigüe, ses idées originales qu'il pousse souvent jusqu'au 
paradoxe et dont la justesse apparaît à la réflexion; j'aime la violence 
de cc cœur passionné, de cet esprit fougueux, j'aime jusqu'à ses parti 
pris et ses outrances ... C'est une force Je la nature. On n'attend pas d'un 
orage la modération. On peut tout ùcrnander à Suarès, excepté l'impar­
tialitl'.· << cc partage des cœurs tièùes et faiblement t'.~pris » comme disait 
Stendhal. Il a des emballements fous, des haines subites. Il en a de tenaces, 
d'autres du moment. Longtemps fanntiqu 1! Le 'kethoven et de Wagner, 
il les immola un temps sur l'autel de son n .JU\ eau Dieu : Debussy; puis 
leur revint sans abandonner toutefois Claude de France. 

Depuis peu, il vilipende la musique d'Italie. Par horreur de celle du 
présent, il se montre d'une injustice criante pour celle du passé (1). Il 
va jusqu'à écrire : « :lu bout du compte, ils ont eu iVlonleverde, Frescobaldi, 
Lulli, cl, si l'on ucul, Rossini. Vivaldi a bien du prix, el Boccherini quelque 
peu. Un des Scarlatti, Provcn::alc, Carissimi sont d'excellents el nobles musi­
ciens; mais quoi, ils abondent, d'un e égale ualeur, en Allemagne. Quand 

(1) Voir la Revue musicale, juin 1\130. 
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je lis, sous la plume d'un Italien: «le divin Marcello», je hausse les épaules: 
ce maître de chapelle est un ennuyeux pédant d' église. Pergolèse est lln petit 
rien : son Stabat est pour les poupées, pour un enfant de chœur qui chante à 
!'Opéra; la Scrva Padrona ('Sl une opérelle nulle, pour une pension de j f 11nes 
filles : ni esprit, ni verue, ni gaîté, ni don, ni style. J'ai omis à dessein Pales­
trina, qui n'est pas du fout l'aurore de la musique moderne, comme ils disent, 
mais la fin de l'ancienne el qui, même à cet égard, y montre cent fois moins 
de génie qlle Josquin des Près. La mystique musicale de Palestrina est à 
celle de Josquin ce qiœ le concile de Trente peul être à la vfoanle chrétienté de 
saint Bernard cl de saint François. On ne nous fera jamais prendre le Gesù 
pour Chartres ni même Saint-Pierre du Vatican pour V é.zelay. Il est temps 
d'en finir avec ces traditions de la niaiseril' arrogante el de la plus insuppor­
table fatuité. Les musiciens français de la lfrnaissance valent bien ceux de 
l'Italie, 1Honteverde excepte'. .. \ 11 di.r-scplièmc sih:le, si l'Italie a Frrscobaldi 
el Lulli. la Franre a Couperin;· H.ameall l'emporte de loin sur les gluires de 
.Vaples el de Venise, au di.r-lwitù'me si1'clc; cl plus lard, Gdlry, P. Philidor, 
.Wéhul, Boieldieu nf le c<'dent pas aux petits maîtres italiens. » 

Tout autre que Suarès écrirait ces choses, je m'indignerais, mais je 
sais lrop bien que si demain jt' lui fais entendre une admirable cantate de 
Luigi Hossi Oit <! 'Alessandro Scarlalli, un concerto de Vivaldi, voire un 
intermezzo de Léo ou de Pergolèse, il se rclldra ù ta11t de charme, d'émotion, 
de lyrisme, d'esprit el trouvera un mol exquis pour faire amende honorable, 
sans en avoir l'air. Suarès est trop artistL~, trop profondérne11t sensible, 
et surtout trop bon musicien, pour s'obstiner dans ses parli pris . Il se laisse 
convaincre de ses erreurs de la meilleure grùcc du mo1Hk, quand il s'aperçoit 
qu'il est parli en guerre, tel son lu'.·ros dt• prédilectiun, Don Quichotte, 
contre des choses quïl ne connaissait pas. 

Car on ne peut Lout co1Hwîlre cl c'csL d0jù bien extraordinaire qu'un 
penseur cl un t'.·crivain comme Suarès, qui a passé tanL d'années à a ppro­
fondir les probknws de la philosophie el des mathémali<Jues, soit aussi 
remarquable musicien, lisant les partitions ù livre ouvC'rl, jouan t du piano 
à merveilk et connaissant tanl de partitions él!lCien nes. !\fais enfin. pour 
se faire une opinion sur l'ancienne musique italienne, il faut avoir l'occa­
sion <le l'entendre (el celle occasion est bien rare ù Paris, comme en llalie 
même), ou de la lire, d pour cela il faut avoir k Lemps el la palience de 
! 'aller étudier dans les bibl iollH'.·q ucs. Les {·di lions modernes wn t rares et 
cotîleuses. Suart'.·s connaîl mieux l'ancienm' musiqm· qttt' la plupart des 
compositeurs ou critiq ues d'aujourd 'hui , mais il n 'a jamais eu le loisir de 
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se pencher av,:c amour sur cette prodigieuse et fraîche source de vie ~si­
calc qu'est l'Italie des xv1e, xv11e et xvrne siècles. M'y étant longuement 
abreuvé, lui ayant consacré le meilleur de mes années de jeunesse et lui 
restant toujours fiddl', je voudrais lùcher de faire comprendre quelle 
place à part tient l'école italienne ancienne dans l'histoire de la musique 
européenne. 

Il est bien vrai que dans l'Europe musicale du temps de sai!ll Louis, 
J' Italie passe assez inaperçue. A ce moment l'hégémonie appartient à la 
France qui la partage bientôt avec l'Angleterre donl, dl'pais la conquête 
norman<il>, elle n'ébtit g11èrc sépar(•e. La Fra11ce d'alors, c'est csscnlielle­
mcnl r llc-de-France et la musique française, c'est !'École de Notre-Dame 
de Paris sur bqucllc règne Pérotin le Grand, le véritable créateur de la 
polyphonie moderne. 

Dès le siècle suivant, la voix de l'Italie se fait entendre et avec un 
accent si personnel, qu'on est tout de suite conquis. Je me souviens d'un 
admirable concert de musique polyphonique des xme et x1v 0 siècles, à 
la t·hapelle du I-Iofflmrg, à. Vienne. L'assistance restait confondue par la 
révélation des splendL·urs de l'antique polyphonie française qui resplen­
dissait comme les vitraux de Chartres. Soudain le'..; voix des enfants enta­
mèrent un m•.)tct italien du x1ve siècle, un exemple exquis de l'Ars Nova 
de Florence. D'un coup, l'atmosphère fut changée, un autre monde se 
découvrait. La fraîclw mélodie jaillissait sous les voùtes, dans sa verte et 
pure nudité . C'étaient les angelols de Fra Angelico qui Sl'mblaient 
l'entonner dans quelque paradis d'azur et d'or, au beau pavement de 
mosaïque. 

Ce don de la mélodie et celte ingénuité apparaissent dans les chants du 
xve sit\clc, dans les f rotlole et les Cwzli Carnascialeschi, que fredonnent 
les Italiens d:lns le temps même où la splenüide polyphonit~ franco-fla­
mande retentissait dans les églises de la péninsule. 

LL'S Italil'11s appn·nncnt des maîtres flamands ks secrets du contre­
point, mais ils vont bien vite s'en servir d'une manière toute personnelle. 
Pourquoi opposer .Josquin des Pn~s ù Pakstrina'? Faut-il mépriser les ado­
rables madom•s de Haphaël parce qu'on aime passionnément la Pieta 
d'Avignon, ou k Tryptiquc du maître de ~foulins '? 
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Les maîtres flamands vi,·:ml 1·11 Italie sont COIHiuis à leur tour par 
l'ambiance musicale ck leurs discipks . .Josquin, Isaac, s'essail'nt aux 
/rolfole et voici que Adrian Wilbt•rl d \'1•nklol inventent un genre nou­
veau bien fait pour des Italiens : le Aladriyal. 

Dans la chanson polyphonique, les voix Ill' pou\·ai1'nl guère se faire 
valoir individuelll'ment, dans Il' :\ladrigal les cinq voix rivali:.;l'11l et fll'UVl'llt 
rossignokr ù l'aisl' . 

Les Flamands ont t'U l'idl'.·e dl' CL' genre nouvt•au et k grand Cypri1•n 
de Hore (de :\lalines) s 'y esl illusln:~ rnmnH' Philippt' de :\lonll', mais t'll 
réalitl· Cl'S admirables artistes, t'fl ks frrivanl, monlraienl que leur arl 
ne s'ilalia11isail pas moins que leurs noms . E11 fait, le Madrigal l'Sl italien 
et ce sont des llali(•11s qui vo1tl le porter au plus haul point de 1wrfection; 
non seu lem en l le sublime }Ion lt'Yl'rd i que Su a n:-s a va ntt'.>, presqu 'en 
même Lemps que Gabriele d'Annunzio, alors qu e les musiciens IH' le eo11-
naissaienl gu.:·re, mais k séraphiqttL' Luca :\Iarenzio. l'étonnant GL'sualdo 
et une IHmne dou za in!' d'anln•s, injustement ddaissés, t'L qui pourlanl 
eurent du gé·nit>. 

En c·e X\ï <' sit\'.k. où la FraJH't' eomme1u·e ù Sl' rt>poser lh' son form idabk 
dforl créateur l'i passe k f1:1111lwau aux Flamands d aux ftalit•ns, le gt:·nic 
sourli tk toull' part t'rl IL:tlie. A Dil'tt ne plaisl' que .il' méprise k vigourl'UX 
Ja11l'qui11 d k ll'1tdre Cosldl'y. Claude k Jetl!H', l>u Caurroy. et lalll 1k 
ces nwîlrl's de 1:1 Henaissa11c.1· française qu 'a n·ssuscitt'.•s pour notre joil' 
l'éntdil.ion ardt•nk d'Tknri Expt>rL mais l'l'spril dï11n•11Lio11 t'll leurs 
œ uvn•s Sl' mo11lrt' nlllins ft:>l'ond qll°t'n celles dt•s grnnds Tlalie11s dl' ce Lemps, 
compositeurs de madrigaux. dt' motets. el ile llH'SSl'S, dt' pit\'t'S de luth ou 
d'orgiws. lk 111aîln•s qu'ils élaient, ks Fr:llH,'ais devÎt' lllll' ltl. l~eo li t•rs . Ll'urs 
lulhisll's dudi1.·nl :t\'L'C 1lévolio11 les pièces du divi 11 Fr:u1t·eseo da '.\lilano 
el d'Alberlo Hippe. k s organis ll's Cl'lll':.; tL\1tdre:1 (; ;tlH'it•li el de Clau dio 
:\lerulo . 

.Je n':ti pas d t• dikl'lion parliculi(·n· pour P akslrina l'l pour l\\·n k 
romai111·. prt'.·l't'.·ranl de lwaucoup la musique <:xpressivt' el rhromaliqut' 
des écoles y(·11iti,•1 rnt' d lrnnLar1le. ma is l'llfin il fa u l !Ji1·11 reco11naîln~ que 
P:ill'strina :t, colll llll' lbphal'I. apport(• au rnon<k un i1kal nouveau de 
hl'aut é~ rdigil'use l'l que s,•s na·sst·s l'i nrnld.s rl'nkrml'nl des pages d'une 
st'.·rénill· mystique q11i louche :tu subli11L'. 
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Ct~ qui surtout me frappe cl m'émeut, c'est la prodigieuse abondance 
de grands musiciens dans cette Italie qui rejette la tutelle de J'l>trangcr et 
se révèle à elle-mènw dans toute sa pknitudc, sa varidt'.· et sa force. 

Cn que l'Italie du Qualtro C'-'nlo avait dé pour la peinture et les arts 
plastiques, n•Jle des X\ï" et XVII(' sil\·ks !"est pour la musique. Toute 
l'Europe est ù Sl'S genoux. L'<'.·eolc allemande naissante, incarnée par Hein­
rich Schulz, se nourrit <k J'cxempil' des Gabrieli l'L de :\lonlen•rdi. 

L'Angleterre, qui connaît sous l~lisalwlh une période de glorieuse 
aclivitt'.~ nwsicak qu'elle ne retrouvL·ra plus par la suite, se passionne pour 
les madrigalistes. L'influence ilalil'lllll' qui rayonne par k monde est plci­
ncnwnl justifiée par l·originalitt'.· de ses musiciens qu'ils se nomment 
Monlen•rdi, .J. Peri, Caccini, Sigismondo d'India, Frescobaldi, :\Iazzocchi, 
Cavalli, Vitali, Luigi Hossi, Carissimi, Stradella, Alessandro Scarlatti, 
Legrenzi, C•irelli, Bononcini. de. 

Certes, le n;gne <k l"opüa (encore une mcrTeillcusc inVL'IÜion italienne) 
-et 1k la cantate, amL'IW le culte, parfois excessif, de la beauté formelle; 
mais tout le xv11e siècle déborde de passion, dïntdligence, de sensualité. 
La forme pour die-même, les Italiens, parfois, mais bien rarement, la 
réalisent, car ils sont trop pleins de sentiments débridés. Ah ! que je vou­
<lrais faire entendre à Suarès, certains chants de Luigi Rossi, de Cavalli, 
de Straddla, d' Alessandro Scarlatti, comme je le vc1Tais vite changer 
d'avis ! Cette musique ardente, violente et pll·ine de g!'.'nic, 1tous rappelle 
que nous sommes dans un <les sil;clcs où les passions humaines atteignirent 
au paroxysme. On n'en peut gm;rc juger aujourd'hui que par des mor­
ceaux choisis, soigneusement expurgés, que publient les anth~>logies à 
rusage des demoiselles. 

Durant tout ce xv11c siècle qn'esl-cc que l'Europe peut opposer à 
tant de génies créall'urs'? La France a de gentils chansonniers, d'agréables 
luthistes el clavecinistes; pas un musicien de génie, à l'exception de Lulli, 
qu'elle a formé et dressé, mais qui l'Sl florentin. L'Angleterre, après Byrd, 
a Purcell, grand artistl' qui combine ù nwrvcillc les styles d'Italie et de 
France. L'Allemagne a le vieux Schütz, Buxtehude, Frohngl·r. Lou,, 
bien allemands pour le fonds, mais formés par l'dudc des maîtres 
italiens ... En vérité, c'est Lige d'or et l'apogée de la musique ila-!ienne, 
tout le monde s'incline devant clic. 
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Au xvme siècle, elle connaît des éroles rivales : l'Allemagne, avec 
Bach et Handel, commence la prodigieuse ascension qui lui permettra 
d'exercer l'hégémonie durant toul le x1xe siècle, mais l' Ilalie n'est point 
pour cela en décadence. Ses écoles instrumentales règnent sans partage. 
Corelli, Vivaldi, Domenico Scarlatti, suscitent dl•s imitateurs en tous 
pays. En France, nos musiciens les plus originaux, un François Couperin, 
un Leclair, un Senaillé, se réclament d'eux. 

L'influence ilalit·nne semblt• d 'ailleurs s'exercer en France de façon 
bienfaisante. Elle ne paralyst• pas nos meilleures personnalités, ne déforme 
pas nos génies créateurs. Elle a~;it à lu manièrt' d'un ferment; nos musi­
ciens volontiers routiniers, voient avec admiration t'L un peu d'effroi, la 
témérité de ce:,; maîtres d'ltali1-. qui sèment dans leurs ouvrages des <cdisson­
nanccs à faire frayeur " comml~ dit le bon Lect•rf (k la Vieuville, en 1703, 
ils Ill' les imitent en cela qu'avec modéralion, mais ils osent rl'ndre leur 
style harmonique plus varié et plus chatoyant. lis Lrailent le violon en 
instrument soliste, en virtuose, suivant en cela les traces du grand Con'lli, 
et se risquent aux vocalises HÙ se rompre le cou», qtH' prohibait Lulli t' I qui, 
traitées de manière cxpres:, i\·e par Campra ou Hameau , :1pporl e11t de la 
divcrsil{~ dans l'Opéra qui s0mmC'ilk \·olontiers. 

L' llalic n'enlève rien ù nos compositenrs, die én·ilk lt'ur curiosité, 
leur esprit d'invention. Hien de p.lus français que Couperin, rnènw lorsqu'il 
écrit dl's Sonades ou L4pothéose dl' Corelli, dans un style qu'il wuL <c mêlé 
d'italien et de français n. 

L'Italie susciLc en Fr:ince, 11011 seulement l'opéra, nwis la cantate 
française, genre dans lcquc! il Sl ' fait une belle dépense dl' lall'nt et où 
s'illustn·nt Clairembault, Montecl:iir, f.amprn cl H<uneau, b sonate oü 
brillent ks Rcbel. les Du\ al, les Ll'dair, les Senailk, k ronccrlu, enfin 
l'opéra comique, Je genre << hicn français ». 

Si à certains moments J'influence italienne devient rn:•fask, c'csL qu'elle 
s'exerce sur un terrain fatigué. Lorsqu'au milieu du x1xe siècle, nous n'avons 
plus guère que notre grand Berlioz pour sauver J'hornll'ur de la musique, 
l'influcnct' italienne sévit sur notre opéra cosmopolite de manière parfois 
opprimante, mais il y a alors en pays lalin un abaissement général, et il 
semble que toute l"Europc s'accorde ;\ laisser l'A.llernagnc régner sur le 
royaume des sons. 

Au xv111e si(•ele l'opL'!·a italien a ('onquis l'Angll'Ler!'e, L\ulridw, 
l'Allemagne. Seuk la France garde son opéra dont Llllli lui a donné le 
modèle, em'orc faul-il reconnaître tout cc qu'un Campra, un ~lontcrlair, 
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un Rameau même, doivent à la musique <l'outre-mont! L'opéra-buffa 
surgit avec Pergolèse, Lco, Vinci, Galuppi. Quel rire! un peu enfantin 
parfois, mais si sincère et si naïf. Comme on comprend qu'il ait secoué la 
cour et la ville au temps de Louis XV! Ce courant d'air frais, cette nique 
à la pompe, ù la solennité, alors que sur la scène de l'Opéra des héros en 
perruque poudrée dansaient le rigaudon avec majesté ... 

Tout l'opéra comique français est né de cet éclat de rire. Grétry, Phili­
dor, :\Ionsigny, sont les premiers à attester ce qu'ils doivent à l'Italie. 
L'opérn français est bientôt livré aux étrangers. Gluck, ce « bohême • 
si fortemenl italianisé, Piccini, Sacchini, Salieri, enfin Hossini, triomphent 
à Paris. '.vléhul et Boieldieu sont de charmants musiciens, tout de même 
ils sont bien pl'Lits ù côté d'un Rossini! 

Je dois dire qu'après celui-ci et après l'adorable et inégal Bellini, je 
partage les idées de Suarès et n'éprouve pour Donizetti et même pour 
Verrli qu'une admiration limitée et sans amour. 

Il ne faut pas ou hlier non plus le rùle considérable de l'Italie dans 
la préparation du style symphonique moderne. Sammartini, Boccherini, 
Clémenti et une pléiade d'autres artistes italiens ont contribué à frayer 
la voie à ~Iozart. Ce n'est qu'au début du XIXe siècle que ce prodi­
gieux jaillissement de musique se tarit. 

L'Italie, apn;s trois siècll>s d'effort créateur, a bien le droit de souffler 
un peu et dl' laisser foire les antres. C'est le tour de l'Alkmagne, puis ce 
sera le tour de la Hussil', de la Franc<', de l'Espagne, de l'Autriche, de l::i 
Hongrie, de la Pologne, de la Bohème, de !"Angleterre ... la roue tourne. 
En Italie, la musique se réveille avec le xxe siècle, son heure ne tardera 
pas à sonner. de nouveal'. 

1 ll'nry PRUNIÈRES. 


